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PRÉFACE


333 MOTS POUR 7 IMAGES





Depuis quelques années, Philippe Langlet scrute les origines de la franc-maçonnerie. Après une présentation-traduction remarquable de ses plus anciens textes, un ouvrage stimulant sur les sources du grade de maître ou une étude pionnière sur les « alphabets maçonniques », il interroge aujourd’hui les premières images produites par ou autour des loges. Picart, Hogarth, Gabanon… certaines de ces estampes sont familières aux lecteurs qui les ont vues reproduites dans nombre de publications. Mais, selon la formule consacrée, elles sont plus célèbres que vraiment connues. Le grand mérite de ces pages réside d’abord dans la recherche érudite qui permet de situer précisément ces œuvres en rappelant ce que l’on sait de leurs auteurs et en établissant leurs différentes éditions. Ces données positives, ici rassemblées pour la première fois, permettent de se faire une idée plus claire de la genèse de l’iconographie maçonnique et de son contexte.


Mais, bien sûr, cette recherche historique n’est pour l’auteur qu’une étape nécessaire et préliminaire. L’essentiel réside dans l’enquête qu’il nous propose ensuite sur la signification que peuvent prendre ces compositions dans la période fondatrice de la franc-maçonnerie spéculative moderne. Il met en œuvre des analyses iconographiques poussées traquant tous les indices qui peuvent nous renseigner sur les us et coutumes de ces premières loges. Finalement, beaucoup de ces images ne sont-elles pas des « instantanés » de la première pratique maçonnique ?


Mais que le lecteur ne s’y trompe pas, si la méthode est savante, le travail de Philippe Langlet répond à une autre perspective. La rigueur de l’investigation est au service d’une grande interrogation. Quelle est vraiment la nature de la franc-maçonnerie et de la voie qu’elle propose ? L’idée sous-jacente à cette enquête, c’est que – un peu à la manière de l’embryon dans le monde animal – les prémices de la franc-maçonnerie l’ont chargée d’une sorte de « code génétique » dont, trois siècles après, elle est encore porteuse. L’histoire est ici un moyen de cerner l’identité d’une franc-maçonnerie encore marquée du sceau de ses origines.


Pierre Mollier, 33e










INTRODUCTION





Les estampes et gravures rassemblées ici sont très connues du public, car de nombreux ouvrages les utilisent comme illustrations. Elles ne sont pourtant que rarement étudiées en tant que témoignages des pratiques maçonniques — on le verra avec les gravures du chapitre II, en particulier — ou comme œuvres artistiques à part entière. Les graveurs et peintres qui les ont produites possédaient, par formation, des principes très solides de géométrie, science que les Maçons placent au-dessus de tout, surtout dans les discours, mais qu’ils oublient de saluer lorsqu’ils en ont des témoignages éclatants. Pourtant, la manière de composer illustrations, estampes et tableaux, fondée sur l’application des principes de la géométrie, sert à l’artiste à élaborer du sens, car c’est cela qui est proposé au lecteur étonné.


Qu’avons-nous alors cherché en présentant les études qui suivent ? D’abord, à partir d’images connues, quel rite a été figuré : on peut en effet, à partir des dispositions des objets de la Loge, découvrir de quelle manière les Maçons travaillaient. Ensuite, de quelles conditions matérielles ces rites étaient-ils entourés. Enfin, ce qui est figé dans l’image est-il toujours d’actualité, et que pouvons-nous en tirer comme leçons profitables. Comme les Tableaux de Loge, ces représentations rassemblent, en une surface strictement délimitée, un nombre déterminé d’éléments qui, formant alors une unité, offrent un « discours ». Comme le discours verbal qui dispose des mots et des phrases pour produire le sens, le discours graphique produit du sens au moyen des divers éléments « mis en musique » par l’artiste. C’est ce décodage que nous tenterons de découvrir aujourd’hui, avec toutes les insuffisances qui peuvent se manifester. Nous savons que bien davantage peut être écrit sur les mêmes images, et nous espérons que cela sera réalisé par de futurs auteurs passionnés par ces documents, ou par d’autres du même type. Nous avons seulement essayé d’ouvrir des pistes sur les premiers témoignages iconographiques de la Maçonnerie, telle que nous la connaissons, peut-être, encore.


La partie qui débute ce livre propose une des premières estampes qualifiées de maçonniques, qui n’a pourtant pas été produite pour un ouvrage, à proprement parler, « maçonnique » mais, et c’est très révélateur, qui était insérée dans une somme encyclopédique sur les coutumes et religions du monde. C’est un détail intéressant de connaître ainsi la situation intellectuelle que le siècle a donnée à la Maçonnerie nouvelle et « à rituel », en lui accordant une place à côté de différentes autres « sectes » religieuses, comme on le disait à cette époque. Le terme désignait simplement une école, une manière de voir les choses de la religion chrétienne, une « demeure dans la maison du père », et il n’avait pas cette connotation crispée qu’il a acquise par la suite.


La seconde partie nous a conduit à nous pencher sur les estampes les plus connues, parce qu’elles sont reprises par presque tous les ouvrages maçonniques, les magazines en quête d’authenticité illustrative et les publications traitant peu ou prou de Maçonnerie. Le Maçon d’aujourd’hui reconnaît dans ces estampes les principes de ses propres pratiques, assorties de ce parfum du passé qui touche la fibre mémorielle du ritualisant contemporain. Cela lui sert aussi à justifier, parfois, les objets et les dispositions dont il se sert, même si les rituels ont, parfois encore, été transformés de manière fort sévère. D’autre part, ces estampes sont liées aux textes des divulgations produites à la même période, dont nous avons sans doute tort de leur accorder du crédit comme témoignages (plutôt) dignes de foi. Mais, même si ce sont des divulgations (et l’on a, aussi, qualifié ces images de la même manière), et même si ceux qui ont signé ces textes déclarent les avoir donnés à imprimer pour se moquer de la Maçonnerie et des Maçons, nous ne pouvons les rejeter. Il est patent que ce type d’argument, proprement rhétorique, a été largement utilisé pour se dédouaner, au moins en paroles, tout en faisant éditer des documents. Il en a été de même d’affirmer que l’on a trouvé tel ou tel manuscrit dans les papiers laissés par un Maçon décédé et qui s’est, sur le tard, repenti en confession d’avoir appartenu à la société. Seul, le croisement des sources autorise à considérer comme valides les différents documents accessibles.


La troisième partie s’appuie sur une image un peu moins connue en France, mais qui se révèle être révélatrice de la stabilisation de la Maçonnerie d’outre-Manche, à l’époque de sa parution. On découvre, avec cette estampe, les Diacres, toujours présents dans les Rits « anglais » actuels, mais qui ont largement disparu en France, bien qu’ils fassent actuellement l’objet d’un timide retour. Cette estampe illustre les principes de la cérémonie divulgués par plusieurs textes de la même période, dans une grande simplicité de fonctionnement. Mais les fondements symboliques essentiels de la cérémonie sont tous présents. En outre, cette représentation contient un aspect de satire sociale assez évident, qui l’insère dans une intertextualité graphique et littéraire qui reste à étudier plus largement. La disposition « géographique » des personnages reste d’actualité, bien que leur position physique (debout) ne soit plus la norme permanente. La quatrième partie de ces études propose une aquarelle étonnante, tant par le nombre de personnages représentés que par l’aspect monumental du lieu où se déroule la réunion des Maçons et, visiblement, par leur statut social. Le tableau propose un décor à l’architecture très baroque, qui renvoie plus directement aux églises de ce style qu’à l’architecture civile. La subtilité des éléments représentés, et leur abondance, permet à l’artiste d’évoquer une théologie de la Présence, sans le décor habituel des églises catholiques romaines.


La cinquième partie présente une estampe au croisement de l’image de la première partie et de l’aquarelle de la partie précédente. Cette illustration repose, en effet, sur des principes de composition analogues à l’aquarelle de Lyon, mais elle fait partie d’une nouvelle édition de l’encyclopédie de Picart et elle semble avoir été conçue dans la continuité de cette œuvre. Le thème est encore une réception d’apprenti, mais on verra que la scène a beaucoup changé par rapport aux estampes du siècle précédent. La composition n’en est pas moins extrêmement rigoureuse et même un peu rigide dans l’application des principes géométriques. Malgré les différences de décor, le lecteur reconnaîtra la parenté avec l’aquarelle.


La sixième partie propose quelques œuvres d’un génie de la gravure et de la peinture du XVIIIe siècle, non seulement par sa maîtrise de l’art dont il vivait, mais aussi par les libertés qu’il savait prendre avec les principes qu’on lui avait enseignés et, surtout, par l’aspect de critique sociale dont il a su faire montre. William Hogarth, tout en étant Maçon, n’hésite pas, en effet, à ironiser par l’image sur les Maçons et sur la Maçonnerie, à montrer les travers qu’il y voit et à les caricaturer pour mieux en souligner quelques aspects surprenants. Les images retenues ici sont assez connues, pour avoir suscité quelques analyses parfois superficielles. La recherche des sources des images révèle, à notre étonnement, que les secrets des estampes ne sont pas contenus dans ce qui semble évident, mais qu’ils résident dans ce que l’on ne distingue pas au premier coup d’œil. Chez Hogarth, nous le dirons, chaque détail a son importance. L’acuité de sa vision et la perspicacité de sa composition contribuent à créer des œuvres d’une richesse stimulante. Il a aussi représenté, en partie selon ces mêmes principes, quelques personnages fort connus d’une Maçonnerie en train d’émerger, à cette époque, dans la société européenne. Il sait en croquer les travers, les petits défauts et nous les proposent, finalement, très humains. Il représente, en particulier, un John Theophilus Desaguliers et son confrère John Pine dont nous aborderons une œuvre extrêmement connue dans la dernière partie.


La septième et dernière partie de cet ouvrage est en effet consacrée à une gravure de John Pine, le frontispice des Constitutions anglaises de 1723. Cette estampe n’avait pas seulement vocation à « illustrer » un recueil de règles officielles, adoptées par la Grande Loge de Londres et de Westminster à l’usage des Loges relevant d’une juridiction venant de se mettre en place. L’image semble avoir aussi un but plus politique, qui n’est pas assez souvent souligné mais qui nous semble pourtant présent. Le passage d’un Grand Maître à un autre avec, derrière eux, quelques personnages particuliers, révèle plusieurs transformations de la Maçonnerie spéculative, c’est-à-dire tant sur le plan intellectuel que social. Cette Maçonnerie s’inscrira, dans un premier temps, dans les classes dirigeantes de la société anglaise, et ne se transformera, sur ce plan, que lentement lorsqu’elle passera, en particulier la Manche, et s’installera durablement en France et dans les pays continentaux. Même si, en ce qui concerne les premières Loges françaises, ce sera aussi le cas au début, le siècle suivant verra se modifier peu à peu la composition sociale des Loges de l’Hexagone. Cette transformation est en germe dans le frontispice de John Pine.









CHAPITRE I


LES FRÉE-MASSONS (1736)1





L’image intitulée « Les Frée-Massons », comportant la liste des Loges (anglaises), est très souvent reproduite dans les ouvrages maçonniques2 et, pour cette raison, elle est célèbre. On la trouve parfois dans des ventes aux enchères, encadrée ou non. Dans le premier cas, cela signifie qu’elle a été soustraite au volume où elle était normalement insérée. Car cette image fait partie d’un ouvrage ancien publié en français, à Amsterdam, entre 1723 et 1743, et qui a pour titre général : Cérémonies et Coutumes Religieuses de tous les Peuples du Monde…



La première édition des Cérémonies comptait sept tomes3 et neuf volumes. Les gravures contenues dans ces volumes sont d’abord attribuées, d’après les pages de titre, à la main de Bernard Picard, puis à Bernard Picart (tome deuxième), et enfin à Bernard Picart et autres pour les derniers volumes. En réalité, de nombreux graveurs ont travaillé sur ces images, tous pour le compte de l’éditeur Bernard Picart. En 1723, paraissent les deux volumes consacrés aux Cérémonies juives et chrétiennes, où la religion juive est présentée avec tolérance et sympathie, suivis en 1728 des deux volumes consacrés aux Coutumes des peuples idolâtres des Indes occidentales et orientales.






[image: : Lecture d’images de la franc-maçonnerie ]



1. Les Frée-Massons (extrait)






Le volume traitant des Cérémonies des Grecs et des Protestants paraît en 1733, ainsi que celui sur les Superstitions anciennes et modernes et préjugés vulgaires qui ont induit les peuples à des usages contraires à la religion4. Bernard Picart, sorte de co-auteur des volumes, est né en 1673 à Paris et il mourra en 1733 à Amsterdam. Le volume consacré aux Anglicans, Quakers, Anabaptistes, etc., paraît après sa mort, en 1736, avec un deuxième volume consacré aux Superstitions anciennes. Le dernier volume, consacré aux Mahométans, est publié en 17375.


Cette œuvre monumentale peut à juste titre être considérée comme l’ancêtre des encyclopédies illustrées des religions, dont le projet émerge dans une période où l’encyclopédisme règne, plus de vingt ans avant L’Encyclopédie de Diderot (1713-1784) et d’Alembert (1751-1772) qui tentera une synthèse des connaissances de l’époque (elle paraît en 1778-1779). C’est au cours de cette même période qu’apparaissent de grands dictionnaires et des sommes littéraires : De l’Esprit des lois (Montesquieu, 31 livres, 1748), L’Histoire naturelle (Buffon, 36 volumes, 1749-1789), l’Essai sur les origines des connaissances humaines (Condillac, 1746), le Dictionnaire philosophique (Voltaire, 1764). L’ouvrage de Picart appartient à ce courant de pensée cherchant à recenser les connaissances d’un domaine spécialisé, ici, du fait religieux. Cette somme révèle la manière dont les Européens imaginaient les cérémonies et les coutumes religieuses des peuples du monde, ce qu’indique clairement le titre. Les textes des différents volumes furent puisés dans les récits de voyages d’auteurs de l’époque 6où les rédacteurs ont largement puisé. Les gravures de Bernard Picard (ou Picart) sont de ce fait exceptionnelles en tant que témoignages. Elles s’inspirent aussi, parfois, de gravures antérieures. Dans l’un et l’autre cas, c’était le seul moyen d’information disponible avant que n’existe la photographie de reportage.


Bernard Picart avait quitté la France pour des raisons sans doute religieuses et il était venu s’établir à Amsterdam, terre de plus grande tolérance. La notice du Bénézit7 précise : Héritier de la tradition de Jacques Callot, il dessine avec précision et même parfois avec minutie […]. Picart réalisa, en quelque sorte, une synthèse du goût hollandais et de l’esprit français. Le but de l’entreprise fut de proposer au lecteur un tableau comparé des religions, afin de montrer la relativité des croyances et de leurs expressions. C’était une approche fort nouvelle pour un livre en français, et elle montrait que le christianisme n’était pas la seule religion du monde, ni la seule respectable.


Les volumes des Cérémonies… ont donc été édités et imprimés au format in-folio chez Jean Frédéric Bernard (1690-17528), libraire, éditeur et écrivain huguenot émigré à Amsterdam, qui en a rédigé les textes en partie9. Bernard Picart10, artiste catholique réfugié en Hollande, y devint aussi huguenot comme son éditeur, et fut l’un des graveurs les plus talentueux et les plus prolifiques de son temps11.


Naturellement, l’Église catholique apostolique et romaine apprécia peu un ouvrage où toutes les religions étaient mises sur le même plan12. Ses défenseurs zélés ne manquèrent pas de le critiquer sévèrement. Il se vendit néanmoins dans toute l’Europe, et c’est pourquoi on en trouve encore des exemplaires dans les plus grandes bibliothèques du monde. C’est remarquable pour une œuvre dont le prix était prohibitif pour les simples particuliers. Une traduction en anglais (7 vol.) fut très vite réalisée à Londres, en 1733-1739, The Ceremonies and Religious Customs…13, après une traduction en hollandais en 1727-1738, Naaukerige Beschryving… (6 vol.14). Selon A. J. B. Milborne (1888-1976)15, il aurait existé une édition évoquée par A. Wolfstieg (1859-1922) comme un plagiat de Picart, avec un titre assez proche, Histoire Générale des Cérémonies, Mœurs, et Coutumes Religieuses de tous les Peuples du Monde, etc.16 Cette édition n’est sans doute pas d’Amsterdam comme il l’affirme, mais c’est plus vraisemblablement celle de Paris, avec des textes des abbés Antoine Banier (1673-1741) et Jean-Baptiste Le Mascrier (1697-1760). On les confond souvent.


Si les textes paraissent meilleurs à certains17, la plupart des images y ont été regravées, très souvent inversées, dont celle qui nous occupera18. Mais il n’est pas étonnant de noter que l’image inversée de l’édition parisienne porte les mêmes signatures (dessinateur et graveur) que celle de l’édition amsterdamoise.


Une nouvelle édition est signalée par Milborne19, sous le titre Histoire des religions, des mœurs et des cérémonies, etc. (1818-1819), contenant l’histoire de la Maçonnerie en Angleterre, en Écosse, en France et en Italie, avec des gravures censées représenter les cérémonies aux différents degrés. Paul Dupont (1796-1879) signale, dans son Histoire de l’Imprimerie, que : « Ce grand ouvrage a été réimprimé plusieurs fois à Paris, en 1741, 1783, 1810. »20 Il n’a pas tort. Odile Faliu, dans son introduction d’une réédition des planches, un peu ancienne maintenant et réduite en taille, fournit une liste assez complète des éditions jusqu’en 184121. On y découvre une édition zurichoise en allemand, imprimée à Bâle entre 1743 et 175022. Le livre de Picart a été donc copié, avec des modifications, à Paris, en 1741 et 1783, et les planches retirées à Paris en 1810 et 181923. Dans un ouvrage récent, Margaret Clandee Jacob (1943-), avec Lynn Hunt (1945-) et Wijnand Mijnhardt (1950-), fait aussi un recensement des éditions du Picart24.


Les images en ont été copiées avec plus ou moins de talent, et elles ont inspiré d’autres représentations, nous le verrons plus loin. L’édition de 1741 et, en particulier, la partie De la Société des Frée-Massons, a inspiré à Stathis Papastathopoulos un excellent article paru en 199525, et qui reproduit in extenso les pages consacrées à la Maçonnerie, avec l’image inversée. C’est fort judicieux, ce texte étant plus important que celui de l’édition originale d’Amsterdam.


La gravure inversée est présentée par divers musées maçonniques, dont celui de la GLNF26, accompagnée ici de ces mots : Gravure de Bernard Picard tirée du tome 4 de l’Histoire générale des cérémonies, mœurs et coutumes religieuses de tous les peuples du monde, ouvrage des Abbés Banier et Lemascrier. A Paris chez Rollin. 1741. Cette gravure représente au premier plan des Francs-Maçons, probablement dans la disposition d’une Loge de l’époque et, en arrière plan la liste des Loges existantes alors. Elle a souvent été reproduite mais inversée. C’est l’image inversée, en effet, mais elle est prise pour l’originale, ce qu’elle n’est pas. On ne peut pas, en effet, dire qu’elle ait été « copiée ». C’est inverser les choses, puisque cette image est elle-même la copie. On confond ainsi régulièrement les éditions et les images, même en s’entourant de sérieux.


Notre référence sera la gravure de l’édition de 1736 mais, pour nous centrer sur la cérémonie, nous n’en avons gardé que le tiers inférieur. L’image (entière) fait partie du tome quatrième consacré aux « Anglicans, Quaquers, Anabaptistes, &c. »27, paru en 1736 avec 14 planches dont celle-ci qui est double. Ce volume est souvent vendu, chez les libraires d’occasion ou dans les salles des ventes, sans cette gravure, fort souvent prélevée par le collectionneur, Maçon ou non, pour son propre usage ou pour être revendue. C’est le cas de nombreuses gravures de Picart, comme d’autres graveurs célèbres. On dépouille les ouvrages pour en revendre les gravures.


Notre illustration a été dessinée par Louis Fabrice (ou Lodewyk Fabricius) Du Bourg (ou Dubourg, 1693-1775), graveur hollandais d’origine française, élève et ami de Picart, et employé dans son atelier, qui a signé L. F. D. B. inv[enit]28, en bas à gauche de l’original. Si l’ouvrage attribuait d’abord l’ensemble des gravures (environ 255) à Bernard Picart, cela signifie clairement l’atelier qu’il dirigeait et qui employait de nombreux artistes.


C’est, en effet, toute une industrie de la gravure qui s’était structurée autour de cette encyclopédie. En outre, les graveurs célèbres travaillaient rarement seuls, même s’ils ont aimé à le laisser croire. Notre gravure en est la preuve : elle est co-signée par Jakobus Folkema (1692-1767), autre élève et employé de Picart, dont nous lisons la signature, I. F. scul[psit]29, en bas à droite. Deux hommes (au moins) ont ainsi collaboré à la création de cette image, celui qui a trouvé l’idée et celui qui en a réalisé la gravure.




DESCRIPTION DE L’IMAGE




La gravure s’intitule : Les armoiries des différentes Loges de Frée-Massons, etc. Elle mesure 31,5 par 41 cm, sans les marges. Elle est imprimée sur une face de la feuille, c’est-à-dire deux pages, un verso et le recto lui faisant face30. Un grand tableau, en fond d’image, donne la Liste des Loges, 1735, les 129 Loges existant au moment de la gravure (1735) dont une French Lodge (no 20), la célèbre St. Thomas, au Louis d’argent dans la rue de Boucherie à Paris (no 90), et une Loge à Valenciennes in French Flanders (no 127).


La liste est attribuée avec certitude au graveur anglais (et Maçon) John Pine31 qui, de 1725 à 174132, a produit chaque année des listes de Loges sous forme de gravures. Chaque Loge y est identifiée par une sorte de notice, petit rectangle en hauteur représentant, le plus souvent en miniature, l’enseigne de la taverne où se réunissait la Loge, ou donnant seulement le nom de l’établissement. C’est ce que le graveur a appelé « les armoiries des loges ». On trouve, à la suite, l’adresse de la taverne ou du café (Coffee House) et le numéro qui lui a été attribué en 1735.


La note (p. 252) des Cérémonies… en attribue clairement la paternité à John Pine : c’est à lui [le Grand Maître Weymouth33] que Pine, éditeur de cette liste & lui même Free Masson, l’a dédiée. Ce sera repris par les abbés auteurs de l’Histoire Générale…, en 174134. L’appartenance de John Pine à la Maçonnerie ne devait pas être un véritable secret… Ce graveur, surtout connu pour le frontispice des Constitutions de 1723, fut influencé par différents confrères étrangers et, en particulier, par des Français séjournant plus ou moins longtemps à Londres, dont Picart lui-même. Il fut même, selon Jay Macpherson (1931-2012), l’un de ses élèves35. Mais il eut l’occasion de côtoyer différents artistes de renom36 rencontrés à la Old Slaughter’s Coffee House dans St Martin’s Lane, à l’académie située dans la même rue, ou dans d’autres lieux de convivialité artistique. Tous ces artistes avaient en effet une vie sociale active et visiblement enrichissante.


Ils formaient en Europe une sorte de confrérie où les graveurs, peintres, dessinateurs, architectes, étaient connus de leurs confrères et leurs travaux parfois imités, copiés ou repris, comme le fit Jakobus van der Schley (J.V.S., 1715-1779), autre élève (ami et employé) de Picart, d’une gravure de William Hogarth37. Bernard Picart avait, entre autres ouvrages, illustré une Bible en 172038, ainsi que la première traduction française de Robinson Crusoe39. Notre image, Les Frée-Massons, a été préalablement étudiée par T. W. Embleton (1808-1893), dans le no 5 d’AQC (en 1891)40, où un fac-similé semble avoir été proposé.




PREMIÈRE APPROCHE




F. Du Bourg a installé la liste de son confrère Pine dans une sorte de grand meuble. Ce procédé (aussi utilisé par Hogarth), formant un cadre, donne à la liste des Loges une stabilité (celle du meuble-cadre), mais aussi un rôle essentiel comme décor de fond. Il révèle deux choses : le grand nombre de Loges existant alors et, par conséquent, l’engouement visible pour une société qui n’aurait pas encore eu, selon les historiens de la Maçonnerie, une existence très ancienne (douze ou treize ans au maximum !). Cela illustre, en même temps, que l’on cherche à situer la cérémonie dans l’environnement (sous l’égide ?) de la Grande-Loge existante, et dans aucun autre.


L’image présente une réunion de Maçons « officiels » dans une Loge officielle. Bien entendu, l’image inversée de 1741 fournit une liste (identique), à lire de droite à gauche, dont il a été nécessaire de regraver les indications écrites ; les personnages sont alors symétriquement disposés par rapport à l’original, certains détails ayant été regravés, eux aussi, dans le sens correct de lecture.


Comme beaucoup d’illustrations « maçonniques », notre gravure représente ce qui semble être la réception d’un candidat, bien que, pour J. Macpherson, ce puisse être une réunion de la Grande Loge41. L’hypothèse est hardie, puisque le nombre des participants est vraiment très mince : une obédience (même encore jeune) qui comporte déjà 129 Loges ne peut être représentée en « Grande Loge » par aussi peu de Frères. En outre, seraient-ils dans ces attitudes ?


L’illustration a parfois été classée comme une divulgation par l’image, car publiée dans un ouvrage grand public. C’est une idée vraisemblable, mais ce n’était certainement pas l’intention des auteurs, puisque les cérémonies de tous les genres connus étaient représentées en tant que témoignages, dans l’œuvre de Picart. C’est même là sa raison d’être. Ajoutons que ceux qui parlent de divulgation semblent mus par une notion fondamentaliste du secret maçonnique, sans voir que l’image n’en est qu’une parmi plus de 250. Elle nous fournit maintenant une inestimable attestation sur la Maçonnerie du moment. C’est ce que nous allons voir.




LES ÉLÉMENTS FORMELS




La gravure se présente en largeur, au format dit à l’italienne en français (format dit parfois « paysage », décalque de l’anglais landscape), comme la majorité des gravures maçonniques. Cela permet au lecteur de balayer la scène en entier, d’un bord à l’autre, de manière assez naturelle. C’est ainsi que le regard se déplace, produisant une lecture panoramique de gauche à droite, mais nous verrons que cette lecture doit être corrigée par un balayage en sens inverse, les déplacements rituels se faisant en direction de l’Orient.


Les Maçons sont ici assemblés dans une grande pièce très lumineuse dont la source d’éclairage semble située à droite et en bas de l’image, sans que l’on puisse en deviner la nature précise. C’est le plus souvent une convention des graveurs dont il ne faut pas trop tenir compte. L’artiste a situé sa position (son œil) un peu en hauteur, de manière à dominer légèrement la scène, et au centre de la liste des Loges. Les lignes de fuite se rejoignent alors en un point situé légèrement en dehors de notre extrait. Le Vénérable Maître a été placé légèrement à gauche de l’aplomb de cette ligne, mais on peut dire qu’il est situé près du « centre » de l’image.


Sa position dégagée des autres groupes, comme son attitude, en font le point focal. Il centre le regard et semble commander la scène. Il est encadré par deux personnages un peu écartés, composant avec lui le centre de l’image. Le point de vue du graveur (et du lecteur) est d’être au « Nord » de la Loge, sur un de ses grands côtés, puisque la place du Vénérable Maître, à gauche, désignera l’Orient de la Loge. Ce point de vue sera adopté par les séries d’images suivantes, puis généralement abandonné.




LES OBJETS




Nous distinguons un groupe de personnages, onze pour être précis, dont la tenue vestimentaire laisse deviner que la plupart sont Maçons et dont l’un d’eux pourrait figurer le candidat (p842). Ils ne disposent que de quelques meubles et d’un très petit nombre d’objets portables. Ce qui frappe d’emblée est la longue table occupant la majeure partie inférieure de l’image. Nous comprenons à sa disposition, à certains textes connus et à d’autres illustrations de ce genre, que la table est la Loge. Ici, elle n’est pas rectangulaire comme il nous semble habituel, elle a la forme d’une équerre. Elle est recouverte d’une grande nappe claire (blanche ou écrue) tombant presque jusqu’au sol et ne laissant paraître que peu des pieds de bois. Ce qui est important est, en effet, ce qui est placé dessus.
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